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Introduction



Pompée, un célèbre inconnu…

Pompée… un nom connu. Spontanément associé à celui de César, mais pour lequel rien de très précis ne vient à l’esprit. Pourtant, à l’époque antique, de la fin de la République à la fin de l’Empire romain, Pompée est sans conteste l’un des hommes les plus célébrés par les historiens. Aussi réputé que César, il est souvent plus admiré que lui par des auteurs qui appartiennent tous à l’aristocratie. Sa vie constitue une geste suffisamment épique pour que ses contemporains lui attribuent le titre de Pompée le Grand alors qu’il n’a pas vingt-cinq ans. Général à vingt-trois ans, trois fois triomphateur pour des victoires remportées sur les trois continents, trois fois consul, bâtisseur à Rome, faiseur de rois et fondateur de villes, séducteur et diplomate, le parcours de Pompée est digne de son modèle Alexandre. Mais, curieusement, il est loin d’avoir inspiré autant de romans historiques ou de films que son illustre adversaire. Quasi absent des péplums, il faut attendre la première saison de la fameuse série RomeI pour le voir enfin apparaître dans un rôle un peu consistant. Pompée n’a pas beaucoup plus inspiré le théâtre classique, à l’exception d’une pièce de Corneille intitulée La Mort de Pompée, en 1643.

Pourtant, son histoire est emblématique d’une période complexe. Une époque riche en grands hommes dont les affrontements titanesques ont pour enjeu le sort de la République romaine. Suivre Pompée permet ainsi d’observer les derniers soubresauts d’un régime agonisant qui meurt pratiquement avec lui. Son parcours éclaire parfaitement les faiblesses et les contradictions d’un système oligarchique qui génère des personnalités hors du commun dont les noms résonnent par-delà les siècles, mais qui est incapable de s’adapter aux puissantes évolutions de son temps. Entre un sénat arc-bouté sur ses privilèges de caste, la démagogie violente des tribuns du parti populaire et les ambitions de la classe intermédiaire des chevaliers dont il est issu, Pompée tente de trouver sa place dans un monde politique en perpétuel mouvement. Tel un Bonaparte antique, son ascension est fulgurante et, comme Napoléon, son aventure se termine en tragédie.

Il n’est jamais facile de faire la biographie d’un personnage illustre de l’Antiquité. Parfois, certains hommes de renom ne nous sont connus que par quelques pages qui, par miracle, sont parvenues jusqu’à nous. Tel n’est pas le cas pour Cnaeus Pompeius Magnus, car la renommée acquise dès son plus jeune âge a très tôt attiré l’attention sur lui. Ayant vu le jour dans une période cruciale de l’histoire de Rome, son destin et celui de ses contemporains ont souvent inspiré les auteurs antiques. Notre documentation est donc exceptionnellement abondante. Parmi ceux qui nous parlent de lui, certains sont ses contemporains. C’est le cas notamment de Cicéron, Salluste et César. Plus tard, à l’époque impériale, les historiens romains et grecs reviennent souvent sur le parcours de celui qui passe à leurs yeux pour le dernier grand défenseur de la République. Tite-Live nous donne ainsi certaines informations à son sujet, mais il ne nous reste malheureusement que quelques bribes des livres que le grand historien romain a consacrés à la période de Pompée. Paterculus et Valerius Maximus, historiens contemporains des premiers Julio-Claudiens, constituent une source un peu plus riche et livrent quelques détails précieux. Après eux, les deux Pline, Tacite et Sénèque ne parlent de Pompée que de manière très indirecte et Suétone ne l’évoque qu’à travers le portrait de César.

Il faut donc surtout recourir aux historiens grecs des Ier et IIe siècles pour connaître l’essentiel de la vie du grand Pompée, et au premier rang d’entre eux Plutarque, contemporain de l’empereur Trajan. Dans les Vies parallèles qu’il consacre aux hommes illustres, l’historien de Chéronée fait non seulement une place de choix à Pompée, mais il compose également la biographie de neuf de ses contemporains. Ainsi, à travers les vies de Sylla, Sertorius, Crassus, Lucullus, Caton, César, Cicéron, Brutus et Antoine, des détails précieux peuvent être glanés à son propos. En dehors de Plutarque, qui demeure la source principale, d’autres auteurs de langue grecque apportent certains éclairages très utiles. Parmi eux, Flavius Josèphe, général et historien juif acquis à la cause des Romains à l’époque de Vespasien, donne de précieux renseignements sur la conquête de la Judée par Pompée. Plus tard, sous les Antonins et les Sévères, Dion Cassius et Appien l’évoquent eux aussi. Par chance, les livres que ces deux auteurs grecs consacrent à la fin de la République nous sont parvenus, ce qui nous permet d’avoir d’autres points de vue sur cette histoire. Enfin, quelques auteurs tardifs comme Orose, Eutrope, Ammien Marcellin et Sidoine Apollinaire évoquent encore Pompée sous le Bas-Empire romain.

Si la littérature à propos de Pompée est très riche, elle ne nous dit pas tout de l’homme. Il faut donc tenter de dresser le portrait psychologique de ce personnage complexe à travers les nombreuses actions et les quelques réflexions que les historiens nous rapportent à son sujet. En restituant Pompée dans sa dimension humaine et politique, nous pourrons également tenter de comprendre comment un régime républicain vieux de plus de quatre siècles se délite irrésistiblement tout au long d’une existence digne d’une épopée romanesque.







I- Rome est une série télévisée américano-britannico-italienne en 22 épisodes qui raconte l’histoire des dernières années de la République romaine, produite par la chaîne HBO en 2005.










Première partie

Des débuts fulgurants

106-77 av. J.-C.





1

L’enfance de Pompée,
 une éducation gréco-romaine



Un héritier

En cette fin de l’été de l’an 106 av. J.-C., Cnaeus Pompeius Strabo, fils de Sextus Pompeius, est un homme heureux. Près des rivages de l’Adriatique, sur ses terres du Picenum, les moissons ont été bonnes et les silos sont pleins. Les vendanges vont bientôt commencer. Dans la fraîcheur de ses chais, le vin nouveau fermentera dans d’immenses jarres de terre cuite. Ensuite, ce sera la récolte des olives qui occupera les esclaves de ses domaines. A cette époque, le Picenum « est propre à toutes espèces de cultures, mais cependant meilleur pour les fruits que pour les céréales1 ».

StraboI est un riche propriétaire foncier. Certains le trouvent âpre au gain, mais il considère comme son devoir de faire fructifier ses champs sur lesquels transpirent des centaines d’esclaves. Pour lui comme pour les autres Romains, il n’y a pas d’occupation plus honorable pour un citoyen, hormis la guerre et la politique. Ses blés, ses vignes, ses oliviers et ses troupeaux font donc l’objet de soins vigilants et il n’hésite jamais à surveiller lui-même le travail et les comptes de ses intendants. Le fruit de ses récoltes alimente déjà les cités voisines de Bologne et d’Ancône. Une partie de son vin est même vendue avec profit à Rome où il contribue modestement à alimenter cet énorme ventre insatiable. Les sesterces que ses agents rapportent de toutes ces transactions viennent remplir ses coffres – une manne précieuse qui lui donne les moyens de ses ambitions politiques. Citoyen romain, Strabo est un notable influent dans cette partie orientale de l’Italie qui court le long de l’Adriatique. Ses ancêtres ont occupé d’honorables fonctions municipales dans le Picenum et sa famille est certainement la plus influente de la régionII. D’après Plutarque, les Pompeii entretiennent « des relations étroites qui les unissent de père en fils aux villes de ce pays ». Mais cette position de notable provincial ne suffit pas. Il faut se faire admettre au sénat de Rome pour exister vraiment. Rome n‘est pas très loin, là-bas à l’ouest, de l’autre côté des Apennins. Cette ville gigantesque et dangereuse domine déjà les deux tiers de la Méditerranée. Pas facile pour un provincial de s’y faire un nom. Un Quintus Pompeius fils d’Aulus Pompeius a bien été consul en 141 av. J.-C., mais cet homme nouveau sans ancêtres n’a jamais été admis au sein de l’aristocratie romaine. Cicéron résumera sa carrière en disant que « Q. Pompée d’humble et obscure origine a acquis les dignités les plus considérables au prix des inimitiés les plus grandes2 ». Mais Strabo ne descend pas de ce Q. Pompeius. A une date sans doute ancienne, la famille était déjà scindée en deux branches. La lignée de Strabo sort seulement de l’ombre avec son père, Sextus Pompeius. Celui-ci a été le premier de sa gens à devenir sénateur en accédant à une magistrature à Rome. Il a même atteint le sommet de sa carrière politique en étant préteur puis gouverneur de Macédoine en 117 av. J.-C.3. Sa mort au combat contre les Celtes des Balkans lui vaut d’avoir sa statue sur les Propylées de l’Acropole d’Athènes, accompagnée d’une inscription qui rappelle son courage4. Bien qu’honorable, cette fin prématurée ne lui a pas permis d’accéder au consulat, et Strabo souhaite aller plus loin que son père dans le cursus honorum. Cette « carrière des honneurs » lui permettra de prendre place au sein du sénat, après avoir revêtu une première magistrature. Ensuite la route sera longue jusqu’à la magistrature suprême de consul.

Dans cette illustre assemblée, les meilleures places et les premiers rôles sont réservés à une poignée de patriciens dont l’histoire familiale se confond avec celle de Rome. Ils sont là depuis toujours, les Lentulii, les Scipionii, les Cornelii et les Julii. Tous prétendent descendre des fondateurs mythiques de la ville, d’autres d’Enée, d’Hercule ou de Vénus. Et ils sont riches, ces sénateurs qui portent fièrement la large bande pourpre sur le revers de leur toge. Eux aussi possèdent d’immenses domaines, mais leur véritable pouvoir vient du prestige de leur sang et du renom de leurs ancêtres. Tous ces Romains sévères présentent fièrement les masques de cire de leurs aïeux dans le vestibule de leurs riches villas. Ces chefs de clan rappellent ainsi à leurs visiteurs qu’ils comptent plusieurs consuls parmi leurs ancêtres, quelques triomphateurs et parfois même un ou deux dictateurs. Même très riche, un notable du Picenum n’a que peu de chances de se faire un nom dans cette arène dangereuse du sénat de Rome. C’est pourtant ce que compte faire Strabo. Pour cela, les liens du mariage constituent un levier important. Sa jeune épouse se nomme Lucilia, fille du sénateur Manius Lucilius et nièce du poète satirique C. Lucilius. Ce dernier n’ayant pas d’enfant, les vastes propriétés qu’il possède en Sicile, près de Tarente, et dans le BruttiumIII iront à sa mort aux enfants de son frère, et donc en partie à sa nièce Lucilia5. Grâce à cet excellent parti, qui lui apporte les moyens de ses ambitions, Strabo a pu pénétrer cette aristocratie sénatoriale si fermée. Il est heureux en cet été 106, car il peut caresser du regard le ventre rebondi et plein de promesses de sa jeune épouse.

Le 28 septembre de cette année, 647e de la fondation de Rome, sous le consulat de Q. Servilius Caepio et de C. Atilius Serranus, un fils vient au monde dans la villa de StraboIV. Dans l’atrium de sa maison, les sages-femmes ont respectueusement déposé l’enfant à même le sol aux pieds du pater familias. Après l’avoir observé, Strabo le soulève et le porte à bout de bras au-dessus de lui. L’enfant s’appellera comme son père, Cnaeus Pompeius. Il sera un jour Pompée le Grand.

Strabo ne profite pas longtemps du bonheur qui règne dans sa maison. Quelques mois plus tard, il revêt sa première magistrature comme questeur en Sardaigne, une charge certes mineure, car Strabo doit s’occuper des finances de cette île assez pauvre. Mais cette mission médiocre lui permet d’initier une carrière qu’il veut pousser plus loin encore que celle de son père. Pendant que Strabo fait ses premiers pas d’administrateur, de sombres nuages menacent le destin de Rome. Cette année-là, une importante armée romaine est écrasée en Gaule. Tout a commencé dix ans plus tôt, très loin de l’Italie, au-delà des Alpes. Des hordes barbares se sont alors mises en mouvement. Pour des raisons mal expliquées, Cimbres et Teutons ont quitté les rivages de la mer Baltique pour trouver une nouvelle terre sur laquelle s’installer. Avec leurs femmes et leurs enfants, dans des milliers de chariots, ces guerriers se sont dirigés vers le sud, entraînant souvent sur leur passage d’autres peuples. Inquiet de cet immense déplacement de populations qui se rapproche dangereusement de l’Italie, Rome a envoyé contre eux une première armée en 113 av. J.-C. Malgré une sévère défaite romaine à Noria, les Barbares se sont éloignés de l’Italie. Remontant vers le nord, les Cimbres et les Teutons se portent alors vers la Gaule où rien ne semble pouvoir les arrêter. Arrivés sur le Rhône, ils prennent à nouveau la route du sud, balayant une nouvelle fois les aigles de Rome au mois d’octobre 105 av. J.-C. Dans cette Gaule du Sud, qui commence à peine à entrer dans l’orbite romaine, une armée consulaire de 80 000 hommes est anéantie. C’est près du Rhône, à ArausioV, que le consul Mallius Maximus et le proconsul Servilius Caepio ont été vaincus par ces Barbares venus du fin fond de la Germanie.

Le fils de Strabo vient juste de faire ses premiers pas lorsque la nouvelle du désastre subi par l’armée romaine arrive jusqu’au domaine des Pompeii. A la suite de cette seconde déconfiture, la panique s’empare de l’Italie. Comme au siècle précédent avec Hannibal, le spectre de l’invasion plane sur les douces collines du Latium, de l’Etrurie et du Picenum. Heureusement pour Rome, Marius, général plébéien parvenu par son seul talent militaire à accéder six fois au consulat, parvient à écraser cette menace. En 102 av. J.-C. en Gaule du Sud, puis en 101 av. J.-C. en Italie du Nord, il anéantit définitivement la menace germanique.




La formation intellectuelle d’un jeune aristocrate

Evoquer les premières années du jeune Pompée est chose délicate. Les auteurs ne nous donnent que peu d’informations à ce sujet. Nous savons que Pompée a une sœur, mais il n’est pas possible de déterminer si elle est son aînée ou sa cadette. Même Plutarque, qui attache toujours beaucoup d’importance à la formation de ses grands hommes, ne nous donne que très peu de détails au sujet de Pompée. Il parle en tout cas de la « simplicité de son mode de vie ». Ce trait est sans doute dû à une famille qui reste encore attachée aux valeurs traditionnelles. Ce caractère le rapproche de certains grands aristocrates qui à la même époque élèvent encore leurs enfants dans une forme de rusticité. Pour autant, si ces jeunes gens de l’aristocratie ne grandissent pas dans un luxe ostentatoire, leur éducation demeure extrêmement soignée et conforme aux préceptes de l’époque. Ce que nous savons par ailleurs des mœurs et de la formation des jeunes aristocrates romains permet de restituer sans grand risque d’erreur ses premières années. Fils et petit-fils de sénateur romain, l’éducation « élémentaire » de Pompée se déroule jusqu’à sept ans dans un environnement essentiellement féminin. De sept à dix ans, un magister ludi lui enseigne les premières bases avec l’apprentissage de la lecture, de l’écriture et du calcul. De onze à seize ans, un grammaticus l’initie aux différentes disciplines intellectuelles en abordant l’histoire, la littérature, la religion et les rudiments des sciences. Le précepteur du jeune Pompée est d’ailleurs un grammairien réputé nommé Aristodème. Originaire de Nysa, ce Grec d’Ionie a peut-être été recruté par Strabo lors de son séjour en Grèce. Quoi qu’il en soit, Aristodème compte parmi les meilleurs enseignants de son époque6. Aux côtés du grammaticus, un esclave sert d’accompagnateur et de répétiteur (paedagogus) à l’enfant.

Dès cette époque, le jeune Pompée est bilingue et manie à peu près aussi bien le latin que le grec. Cette pratique est alors une évidence pour l’élite romaine de l’époque. Le grec tient à Rome la même place que l’anglais dans la formation des enfants de l’élite sociale des pays non anglophones de notre temps. Cette pratique de la langue grecque est implicitement confirmée par Plutarque, qui précise que le dernier discours rédigé par Pompée l’a été en grec. On comprend aisément cette dualité culturelle des Romains qui dominent la Grèce depuis près d’un siècle. Une Grèce vaincue militairement, mais qui a su prendre sa revanche sur le plan intellectuel et culturel au point d’avoir subjugué son vainqueur, selon le mot d’Horace7. A la fin du IIe siècle av. J.-C., le raffinement du monde hellénistique a complètement bouleversé les modes de vie et de pensée des Romains. Depuis maintenant un demi-siècle, l’élite de ces paysans rustiques s’est habituée aux objets d’art et au luxe. Les moralistes peuvent bien fulminer contre cette tendance ramollissante, il n’y a rien à faire contre cette invasion de sculpteurs, de peintres, de cuisiniers, de musiciens, de rhéteurs et de philosophes barbus. Quelques familles opposent encore une certaine résistance à cette mode envahissante : Caton le Jeune et Crassus ont ainsi grandi dans un milieu aisé mais fidèle à la rigueur des Anciens. Strabo, le père de Pompée, fait peut-être partie de ces conservateurs, mais il importe de tenir son rang. Pour cela, il réside souvent à Rome et fait en sorte de donner à son fils l’éducation nécessaire à sa réussite dans le monde. Cette éducation d’inspiration hellénique a d’ailleurs des motifs très pratiques. Le monde grec couvre alors toute la partie orientale des rivages de la Méditerranée. Cet Orient des Romains est déjà partiellement réduit à l’état de riches provinces ou de royaumes plus ou moins dépendants. Aucun aristocrate ne peut espérer faire une carrière politique d’une quelconque importance sans passer plusieurs années dans ces contrées. Comme officier ou comme gouverneur, le jeune homme peut s’y couvrir de gloire et l’homme mûr s’y enrichir considérablement. Ces années de formation de « second degré » sont importantes pour la construction et l’avenir de Pompée, mais cette éducation n’est pas seulement intellectuelle.




Une rude éducation sportive

En dehors des exercices imposés par le grammaticus, le jeune aristocrate doit se livrer à d’autres activités, plus physiques. Tout d’abord, un jeune Romain de bonne famille doit savoir monter à cheval. Issu d’une famille possédant de vastes propriétés rurales, cette activité a dû occuper très tôt le jeune garçon. De plus, sa naissance l’appelle à exercer très tôt des responsabilités militaires. Il doit donc parfaitement savoir maîtriser un cheval, animal qui constitue pour ce rejeton de l’ordre équestre l’un des signes de sa dignité à Rome et sur le champ de bataille. Le jeune Pompée devient très vite un cavalier au-dessus de la moyenne. Il sait à merveille contrôler sa monture tout en utilisant son javelot.

En dehors de l’équitation, Pompée doit s’exercer à l’ensemble des sports de la palestre. Si les Romains de cette époque sont sous l’influence des Grecs en matière d’éducation, la partie physique de cet enseignement est elle aussi appliquée. Courir, sauter en longueur en s’aidant d’haltères de pierre, lancer le javelot en utilisant un propulseur, voilà quelques-unes des activités auxquelles les muscles du jeune Pompée ont dû être soumis. Parmi les sports codifiés depuis des siècles par les Grecs, il a certainement dû goûter aux exercices virils de la lutte, du pugilat et du pancrace. Cette dernière discipline associe dans un exercice douloureux la boxe et la lutte, et ne connaît guère d’autres règles que celle de contraindre l’adversaire à l’abandon. Salluste dit à ce sujet que « Pompée le disputait, pour le saut au plus léger, pour la course au plus agile, pour la lutte au plus vigoureux8 ».

Son éducation mêle ainsi parfaitement les raffinements de la culture grecque à un vieux fond de rusticité romaine auquel son pater familias de père doit être attaché. Dans cette éducation, un aspect souvent négligé par les historiens modernes a sans doute occupé une place plus importante que l’on ne croit.




A l’école des gladiateurs

A l’époque où Pompée est encore un enfant, la gladiature connaît déjà un immense succès auprès des Romains. Ces derniers n’ont pas inventé ces duels sanglants, pratiqués par tous les peuples de la Méditerranée depuis l’époque d’Homère, mais Rome leur a donné une importance inégalée. Initialement fondé sur l’opposition de deux combattants qui s’affrontent volontairement devant le bûcher funèbre d’un homme illustre, ce que les Romains finissent par appeler gladiature devient l’exhibition de prisonniers de guerre contraints à se battre en public. Même si la nature funéraire de ces duels ne disparaîtra jamais totalement, ces affrontements intègrent une connotation de plus en plus spectaculaire au cours du IIe siècle. Les gladiateurs toujours plus nombreux sont alors offerts au peuple par un magistrat qui montre ainsi sa générosité et sa richesse. Si ces combats gagnent très vite en quantité, ils ne perdent rien en qualité. A l’époque de la naissance de Pompée, le phénomène est déjà précisément codifié. Les gladiateurs qui s’affrontent sont alors dotés des équipements militaires des principaux adversaires de Rome. Les Romains peuvent ainsi contempler les combats des gladiateurs samnites ou gaulois comme la preuve tangible de leur supériorité sur ces Barbares réduits à s’exhiber pour leur plaisir. Face à un public de plus en plus connaisseur, qui se proclame lui-même « fils de Mars », il n’est pas question de proposer des combattants pitoyables. Leurs efforts pour vaincre ou pour mourir aussi dignement que possible participent à l’éducation guerrière des citoyens et il ne fait pas de doute que le jeune Pompée a très tôt assisté à ces spectacles sur le forum des cités où ils sont alors donnés. Son père, magistrat de haut rang, a dû en gratifier les cités où il est influent. Aux côtés de son père, Pompée a pu ainsi apprendre comment obtenir les faveurs de la plèbe en lui octroyant ce qu’elle aime. Spectateur muet dans l’ombre du pater familias, le jeune homme a certainement été très tôt imprégné de ces images violentes.

Dès cette époque, des écoles de gladiateurs sont créées afin de dresser les esclaves destinés à ce sort. Dans ces sortes de casernes à la discipline implacable, les combattants apprennent à maîtriser les subtilités techniques des différents types de gladiateurs. C’est d’ailleurs à l’époque de la naissance de Pompée que les Romains adoptent l’habitude de confier l’entraînement de leurs légionnaires à des maîtres d’armes de gladiateurs (doctores). Cet encadrement technique contribue à rendre plus redoutable l’efficacité des soldats de Rome lors des combats rapprochés. Ce qui est bon pour les soldats est aussi bon pour les jeunes aristocrates qui devront les commander. A n’en pas douter, le jeune Pompée a dû, lui aussi, souffrir sous le bâton d’un de ces doctores pour qui la tendresse ne devait pas être la vertu cardinaleVI. Ainsi, comme les autres jeunes gens de son milieu, doit-il coiffer un casque, soulever le bouclier plat des Gaulois ou celui cintré des Samnites, brandir l’épée longue des premiers ou le glaive plus court des seconds. Il doit aussi obéir à une sorte de brute épaisse dont l’habileté à tuer d’autres gladiateurs dans l’arène lui a permis de sauver sa peau, retrouver la liberté et devenir entraîneur. Face au palus, un pieu de bois fiché en terre, Pompée frappe du bouclier et du glaive jusqu’à en perdre haleine. Cent fois, mille fois, il obéit aux ordres de cet étrange maître. S’agit-il d’un Gaulois, d’un Samnite ou d’un Thrace, nul ne le saura jamais, mais ce doctor est bien moins raffiné que le magister grec qui l’initie dans le même temps aux subtilités de la langue d’Homère. Face à son maître d’armes, Pompée multiplie les assauts en coordonnant parfaitement les mouvements de son lourd bouclier et les attaques de son glaive de bois. Donner et recevoir des coups, frapper de taille, frapper d’estoc, anticiper les actions de l’adversaire, agir par réflexe plus que par réflexion – notre vision toujours très édulcorée du passé antique a depuis des siècles occulté ces aspects de l’éducation des enfants romains. Très tôt, ils doivent apprendre à tenir leur place sur le forum ou au sein de la curie, mais aussi sur les champs de bataille vers lesquels leur naissance les conduit à coup sûr. Dans la mêlée, ils ne peuvent pas arguer de leur statut pour se mettre à l’abri mais doivent se porter au premier rang, là où le combat les appelle. C’est sans doute à cela que Plutarque fait allusion lorsqu’il souligne la qualité de « son entraînement militaire ». Occulter cette partie de l’éducation revient à se condamner à ne pas comprendre ce qui forge l’âme des jeunes Romains de la génération de Pompée.




L’adolescence dans l’ombre du père

Ainsi, très tôt, le jeune Pompée doit partager son temps entre les spéculations intellectuelles les plus subtiles et les exercices physiques les plus rudes. C’est durant cette période qu’il passe de l’enfance à l’adolescence. A cet âge, Pompée connaît sans doute déjà Rome. Il a certainement dû suivre son père dans la capitale lors des différentes magistratures que ce dernier a assumées et lors des séances du sénat auxquelles il a dû assister. Cet autre aspect de la formation d’un jeune homme est fondamental. Le forum est alors une véritable université politique qu’aucun livre ni aucun précepteur ne sauraient remplacer. Avec d’autres fils de sénateurs, Pompée a pu se mélanger à la foule compacte qui s’y presse pour y entendre les discours que les hommes politiques prononcent depuis la tribune des RostresVII. Dans les basiliques destinées à cet effet, il a pu suivre certains procès. Des procès souvent politiques au cours desquels s’illustrent des avocats de renom.

En 89 av. J.-C., alors qu’il vient d’avoir quinze ans, son père a justement été élu préteur. Cette charge, immédiatement placée après celle de questeur et d’édile et juste avant la magistrature suprême des consuls, fait de Pompeius Strabo un personnage important de l’Etat. Précédé pendant un an de six licteurs, nul ne peut ignorer les pouvoirs du père de Pompée. Les faisceaux que les licteurs portent sur l’épaule constituent le symbole le plus fort de l’imperium détenu par les magistrats de haut rang. Constitués d’un faisceau de verges liées ensemble autour d’un bâton, ils signifient que les préteurs, comme les consuls, détiennent le monopole de la violence légale en pouvant faire subir à tous, y compris aux citoyens romains les plus puissants, les rigueurs de la Lex Romana. Plus encore que les bâtons, cette rigueur des lois est aussi symbolisée par le fer de hache qui émerge du faisceau de verges. Ce fer rappelle aux citoyens que les préteurs et les consuls ont le droit de prononcer la peine de mort. Cette mise en scène du pouvoir de son père marque sans doute le jeune Pompée. Il contemple avec admiration et crainte ce pater familias tout-puissant. Placé sur une haute estrade, dignement assis sur le siège curuleVIII réservé aux magistrats, Strabo écoute les plaidoiries et décide du sort des accusés. A l’issue de sa préture, il devient propréteur, c’est-à-dire gouverneur, et reçoit la Macédoine pour exercer son autorité. Comme son père avant lui, il dirige alors une province importante, avec de très larges pouvoirs. Comme son père, il sera honoré pour cela d’une statue à son effigie sur l’Acropole d’Athènes9.




La beauté d’Alexandre le Grand

Le fils de Strabo est encore trop jeune pour suivre son père dans ce voyage. Pourtant, il grandit et prend peu à peu conscience de sa valeur et du destin auquel il aspire. D’après Plutarque, il possède déjà un fort caractère et la dignité d’un roi. Les portraits sculptés que nous avons de lui témoignent de son physique avantageux. Plutarque rapporte que « ses cheveux étaient légèrement relevés, et il avait dans les yeux un éclat humide qui lui donnait une ressemblance… avec les portraits d’Alexandre. Aussi beaucoup lui donnèrent ce surnom10… ». Certains l’appellent ainsi pour le flatter et d’autres pour se moquer de lui, mais Pompée ne refuse jamais ce surnom. S’agit-il d’une reconstruction faite a posteriori par Plutarque, ou d’une véritable ambition, affirmée dès le plus jeune âge ? Il est difficile de trancher. Pour l’heure, il lui faut encore poursuivre et parfaire sa formation. Des précepteurs grecs réputés lui ont apporté les bases culturelles indispensables. Dans la troisième et dernière phase de son éducation, le jeune Romain de bonne famille continue à approfondir les différents courants de la philosophie grecque afin de pouvoir étayer une opinion avec plus d’autorité. Alors que Pompée approche de l’âge d’homme, un rhetor vient parachever ses études en l’initiant à l’art oratoire. Plus qu’un simple aspect de l’instruction visant à réaliser un « homme accompli », cet art constitue un atout maître pour quiconque souhaite entreprendre une carrière importante à Rome. Les hommes politiques du temps ne peuvent pas s’imposer sans une puissante clientèle. Défendre publiquement ses protégés lors des procès constitue alors l’un des devoirs auxquels un bon patron ne saurait échapper. Ces procès sont nombreux à Rome et il ne manque pas d’accusateurs pour mettre en difficulté un rival. Défendre ses amis ou sa propre cause au tribunal, sur le forum ou au sein même du sénat constitue le cœur de la vie politique de la République romaine. A une époque où la transmission de l’information se fait encore essentiellement de bouche à oreille, la prise de parole en public constitue le meilleur moyen de se faire connaître et apprécier. On a du mal aujourd’hui à imaginer la place tenue par les orateurs dans la vie politique romaine. A l’époque de Pompée, Cicéron, qui n’a pas d’ancêtres illustres et qui n’est pas un grand général, parvient à faire une très grande carrière politique grâce à ses talents rhétoriques. Sur l’aisance de Pompée à parler en public, les avis sont partagés. Au début du portrait qu’il dresse de lui, Plutarque parle de son éloquence comme d’une des qualités qui l’ont fait aimer des Romains. Pourtant, Pompée ne prononce que quelques rares discours durant sa vie, discours dont on ne sait s’ils sont de lui ou écrits par une plume plus habile que la sienne. Contrairement à Plutarque, l’historien romain Paterculus soutient que Pompée était « médiocrement éloquent11 ». Ce défaut provient sans doute d’une éducation rapidement interrompue. Cicéron souligne comme Plutarque les dispositions de Pompée pour l’art oratoire, mais en regrettant que la guerre ne lui ait pas permis d’approfondir ce don : « Parmi ceux de mon âge, un homme né pour tous les genres d’illustration, Pompée, se serait fait un nom plus grand dans l’éloquence, si une autre ambition ne l’eût entraîné vers la gloire plus éclatante des guerriers : il avait assez de richesse dans le style, un coup d’œil sûr et pénétrant ; quant à l’action, sa voix était pleine d’éclat, et son geste, d’une noblesse admirable12. »

Coup d’œil sûr, voix pleine d’éclat et geste noble, autant de prédispositions qui seront utiles à Pompée. Mais encore faut-il apprendre la technique de cet art complexe. Alors qu’il commence à peine ses premières leçons de rhétorique, le ciel de l’Italie, calme depuis près de dix ans, se couvre à nouveau de sombres nuages.







I- Les citoyens romains portent toujours trois noms. Le praenomen, le gentilice et le cognomen. Le « prénom » est assez stéréotypé et ne permet pas toujours de distinguer les individus d’une même famille. Le gentilice correspond au nom de famille, mais la distinction se fait surtout sur le surnom. C’est ce troisième nom qui est le plus souvent utilisé même si la particularité vise souvent un défaut. Ainsi, Strabo indique que le père de Pompée souffrait probablement de strabisme.


II- Les Pompeii seraient d’origine étrusque. Leur nom correspond au nom latin de Quintus. On ignore à quel moment ils se sont installés dans le Picenum. Duchesne J., « Note sur le nom de Pompée », Antiquité classique, 1934, p. 81-89.


III- La Calabre actuelle.


IV- Il n’est pas possible de savoir si Pompée naît dans une des propriétés du Picenum ou dans la villa que son père possède déjà à Rome. Les dates données au cours de la vie de Pompée sont celles du calendrier préjulien. Ce calendrier lunaire très complexe est généralement en avance d’un peu plus d’un mois sur notre calendrier solaire. C’est Jules César qui réformera le calendrier traditionnel en 44 av. J.-C.


V- L’actuelle ville d’Orange dans le Vaucluse. Arausio deviendra sous Auguste une colonie romaine grâce à l’implantation des vétérans de la IIe légion gallique. En 105 av. J.-C., elle n’est encore que la capitale de la petite tribu des Cavares.


VI- Les auteurs antiques parlent peu de cette pratique éducative, mais elle apparaît quelques fois au détour d’une phrase. Ainsi, Suétone rapporte que César suppliait parfois certains sénateurs pour qu’ils prennent en charge personnellement la formation de ses gladiateurs. Cette démarche étonnante prouve à l’évidence que la gladiature constitue à la fin de la République une pratique sportive bien présente au sein de l’aristocratie romaine. Suétone, Vies des douze Césars, César, X. La discrétion des auteurs à ce sujet vient sans doute de l’image paradoxale des gladiateurs à Rome. Admirés pour leur courage et leur habileté, ils sont méprisés comme de véritables prostitués qui ont commerce avec la mort. Teyssier Eric, La Mort en face, Arles, Actes Sud, 2009.


VII- Cette grande tribune est ornée d’éperons de navires (rostra) que les Romains ont pris à leurs ennemis. C’est là, tout près du sénat, que les tribuns et les consuls haranguent le peuple réuni en assemblée.


VIII- Le siège curule (sella curulis) est un emblème du pouvoir des magistrats dotés de l’imperium, au même titre que les faisceaux. Ce siège sans dossier ni accoudoirs repose sur des pieds incurvés formant deux X allongés. Afin de pouvoir suivre facilement le magistrat, ce siège était pliant, ce qui lui permettait de rendre la justice au cours de ses déplacements.
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Premiers pas dans les pas du père



Une République très imparfaite

Il ne faut pas se méprendre sur le terme si galvaudé de République lorsque l’on parle de Rome au début du Ier siècle av. J.-C. Nous sommes très loin alors d’un système démocratique fondé sur l’égalité des citoyens. Pour les Romains, la République, c’est d’abord la Res Publica, la gestion de la chose publique. C’est aussi la négation du pouvoir royal, profondément détesté à Rome depuis l’éviction du dernier roi étrusque quatre cents ans plus tôt. Plus généralement, cette haine des Romains porte sur tout ce qui peut s’apparenter à un pouvoir personnel et permanent. Mis à part cette caractéristique, chacun s’accommode de l’inégalité civile fondamentale du système. Pour faire simple, les citoyens de Rome sont divisés en trois catégories. L’aristocratie sénatoriale constitue l’élite de la cité. Ses membres sont riches, mais leur dignité provient essentiellement de leurs propriétés foncières et de leurs ancêtres, dont certains sont censés remonter à la nuit des temps. En dessous, l’ordre équestre, que nous appelons aussi chevaliers, forme une sorte de noblesse seconde ou de bonne bourgeoisie. A l’origine, ils font partie des centuries les plus riches de Rome, qui regroupent les citoyens capables d’aller à la guerre avec leur propre cheval. A l’époque de Pompée, ils sont propriétaires fonciers mais aussi souvent financiers ou hommes d’affaires. Ils peuvent accéder à la vie politique et aux magistratures, mais il leur est beaucoup plus difficile d’atteindre les plus hautes marches du pouvoir. Enfin, la majorité des citoyens appartiennent à la plèbe urbaine. Riches du titre de citoyens, ils ne payent plus d’impôts depuis l’an 167 av. J.-C. et bénéficient en outre de divers privilèges. Ainsi, la générosité des hommes politiques les plus riches permet aux plus pauvres d’assister à des spectacles qui sont organisés gracieusement à leur intention. Le principe « du pain et des jeux », ce Panem et circenses que dénoncera Juvénal13 deux siècles plus tard, existe déjà à Rome.

Au fond, la seule chose qui réunisse ces trois catégories si différentes reste la conquête du monde et la fierté patriotique qui en découle. Le patriotisme n’est d’ailleurs pas plus désintéressé que les suffrages et chacun y trouve son compte. L’élite du sénat s’enrichit énormément en dirigeant les provinces conquises. Après avoir été consul ou préteur, on devient généralement proconsul ou propréteur, ce qui permet à ces hommes politiques de premier rang d’être pour quelques années gouverneurs. Ils profitent alors sans vergogne de l’imperium que leur donne la loi romaine pour s’enrichir au détriment des provinciaux. Les chevaliers bâtissent également des fortunes considérables grâce aux conquêtes des légions. Lorsqu’ils ne sont pas propriétaires fonciers, ceux que l’on appelle des publicani (ou publicains) s’enrichissent en exploitant les mines et les grands domaines que la Res Publica possède dans les provinces soumises à Rome. Les negociatores bénéficient pour leur part du grand commerce que le contrôle du Mare Nostrum par les Romains a généré. Leurs bateaux sillonnent la mer pour déverser dans les régions les plus reculées les vins et l’huile d’Italie produits à bas prix, grâce au système esclavagiste.

La plèbe n’a pas tiré les mêmes bénéfices de l’expansion territoriale de Rome. Les conquêtes menées au cours du IIe siècle av. J.-C. ont même creusé les écarts sociaux entre les plébéiens et l’aristocratie. Longtemps fondé sur une solide paysannerie de petits propriétaires, le peuple fournit toujours le gros des troupes conquérantes de Rome. Alors qu’ils étaient autrefois engagés pour des campagnes courtes, destinées à défendre Rome en Italie, les légionnaires doivent à présent quitter leurs champs pour des expéditions outre-mer pendant plusieurs années. A leur retour, il est souvent difficile de remettre les champs en culture et ils doivent vendre leurs terres pour payer les dettes contractées par la famille en leur absence. Ceux qui rachètent ces terres sont justement les citoyens plus fortunés de l’ordre équestre ou sénatorial qui constituent ainsi d’immenses domaines. Ces latifundia, comme celles que Strabo possède dans le Picenum, sont exploitées par des hordes d’esclaves ramenés, à bas prix, à chaque expédition. Ainsi, la masse des citoyens paupérisés quitte souvent les campagnes pour rejoindre Rome. Sans fausse pudeur, les citoyens prolétarisés y reçoivent les miettes du gâteau qui leur sont lancées par l’aristocratie sénatoriale lors des campagnes électorales ou à l’occasion des triomphes des généraux. Entrer dans la clientèle d’un personnage puissant, c’est s’assurer le minimum vital. Il suffit en échange de bien voter et d’adresser des applaudissements sonores lorsque le généreux protecteur paraît sur les gradins du théâtre ou sur le forum. Tant pis si cela contribue à maintenir en place ce système inégalitaire. Pour les plus courageux des plébéiens, l’engagement à long terme dans l’armée peut aussi se révéler source de profit. Grâce à la professionnalisation de l’armée, devenue effective avec Marius, et au caractère quasi permanent des guerres, le prolétaire retrouve une dignité sous les aigles de la légion. Il peut aussi s’y enrichir par le pillage et le partage du butin des villes prises. Il importe donc d’être aux ordres d’un général habile, un imperator, auquel les légionnaires sont voués corps et âme, bien plus qu’à la République elle-même. Enfin, après la guerre, si le chef en a le pouvoir, le vétéran peut espérer recevoir une terre à cultiver, lui permettant de revenir aux sources mêmes de ce qui fait un authentique Romain, un soldat et un paysan. La liberté, si chère au cœur des Romains, n’a pas non plus le sens que nous lui donnons. Les Romains se considèrent libres s’ils ont le sentiment de ne pas dépendre de la volonté tyrannique d’un seul et Rome est très attachée à cette libertas. Plutôt que d’une liberté une et indivisible, il faudrait parler, comme sous l’Ancien Régime, des libertés. Celles-ci constituent l’ensemble des avantages que la loi et la tradition garantissent à chacun, suivant son niveau social et son statut juridique.

C’est dans cette société à la fois puissante et fragile, tout imprégnée de traditions qui relèvent du sacré et traversée de brusques pulsions révolutionnaires que grandit le jeune Pompée.




La guerre des alliés, l’heure de gloire de Strabo

Depuis la fin du IIe siècle av. J.-C., deux problèmes politiques majeurs agitent Rome : la question agraire et celle de la citoyenneté des Italiens. Certains tribuns de la plèbe s’en émeuvent et veulent favoriser un retour à la terre des plus pauvres en limitant l’importance des propriétés de l’aristocratie. Cette insupportable mesure reformatrice a déjà coûté la vie aux deux frères GracquesI, que le caractère sacro-saint de leur puissance tribunitienne n’a pas protégé du poignard des assassins. Un autre problème connexe est celui des socii. Ces peuples italiens d’abord vaincus puis alliés contraints de Rome sont devenus, au fil du temps, aussi romains que leurs vainqueurs. Présents à chaque étape de l’expansion romaine, ils aspirent à un statut de citoyens à part entière et veulent jouer un rôle dans l’élection des magistrats à Rome. L’enjeu est essentiel pour eux. Intégrer le jeu politique romain permettrait aux notables italiens d’aspirer aux commandements civils et militaires d’une puissance qui dirige le « monde ». Inversement, les places que ces nouveaux venus obtiendraient seraient autant de pouvoirs en moins pour l’aristocratie sénatoriale traditionnelle. Fermement attachée à ses privilèges, celle-ci n’est pas disposée à partager quoi que ce soit et refuse tout compromis.

En 91 av. J.-C., le tribun de la plèbe Drusus reprend les dossiers de la réforme agraire et de la citoyenneté des Italiens. Comme les Gracques avant lui, il est assassiné par les hommes de main du sénat. Cette fois, ce nouveau blocage des institutions par l’usage de la violence politique entraîne une véritable guerre. Celle que les historiens appellent, de manière un peu trompeuse, la « guerre sociale » en référence aux socii est en fait une guerre de Rome contre ses alliés. En tant que magistrat de rang prétorien, Pompeius Strabo reçoit un commandement militaire au début du conflit. Pour un aristocrate provincial en pleine ascension sociale, une guerre constitue toujours une précieuse opportunité de s’illustrer.

Sous les ordres du consul Rutilius Lupus, il combat les insurgés du nord de l’Italie tout particulièrement dans son Picenum, qui constitue l’un des principaux foyers de la dissidence. Face au danger, Rome n’hésite pas à faire feu de tout bois et recrute non seulement ses citoyens, mais aussi des Gaulois et des Espagnols. En 90 av. J.-C., alors qu’il combat dans ce Picenium qu’il connaît si bien, la campagne commence mal pour Strabo. Vaincu près du mont Falerin par la réunion de trois armées ennemies, il se réfugie dans la ville de FirmumII, où il est assiégé par le Marse T. Afranius. Malgré ce revers, Strabo rassemble les troupes qui lui restent et attend des renforts. Ces derniers arrivent finalement. Pompeius Strabo ordonne alors à Sulpitius, qui commande l’armée de secours, « de se placer sur les derrières d’Afranius, et il se met lui-même en mouvement pour l’attaquer de front. L’action étant engagée, et pendant que Pompée et Afranius sont aux prises, Sulpitius pénètre dans le camp ennemi et y met le feu. Les “alliés” prennent alors la fuite et sans combattre davantage ils se sauvent dans Asculum. Afranius périt sur le champ de bataille. Pompée accourt sans perdre de temps et met le siège devant Asculum14 ».




Le siège d’Asculum

Ainsi, d’assiégé Pompeius Strabo devient assiégeant, et ce succès remarquable lui permet d’être élu consul pour 89 av. J.-C. Premier de sa lignée à atteindre le rang consulaire, Strabo sait qu’il doit continuer à montrer ses qualités s’il veut être véritablement admis au sein de la haute aristocratie.

Le fils de Strabo n’est alors pas trop jeune pour accompagner son père à la guerre. A dix-sept ans, lors de la fête des Liberalia de mars 89 av. J.-C., il a quitté la toge prétexte des adolescents pour revêtir la toge virile des adultes. Il abandonne alors la bulla d’or qu’il porte au cou depuis sa naissance. Celle-ci est déposée dans le laraire familial et le jeune Pompée peut alors revêtir pour la première fois son habit de cérémonie, signe tangible de son appartenance à la cité de Rome. La toge romaine… rarement les hommes ont inventé un costume aussi incommode. Sur une tunique de lin blanc, une pièce de lin ou de laine de plus de six mètres de long sur un mètre cinquante de large enveloppe à trois reprises celui qui la porte et qui serait bien incapable de l’enfiler tout seul. Si le bras gauche est pris dans une cascade de plis élégants, le droit est laissé libre. Libre pour soutenir la parole par le geste, ou pour saisir le stylet ou le poignard que ces multiples épaisseurs de tissu ne manquent jamais de dissimuler. Avec cette masse d’étoffe sur les épaules, le Romain, jeune ou vieux, ne peut se permettre le moindre geste brusque. Cela fait aussi partie intégrante de l’éducation. La gravitas et la dignitas sont deux piliers essentiels sur lesquels repose l’auctoritas d’un aristocrate romain et Pompée ne manquera jamais ni de l’une ni de l’autre. Sur cette toge, son père porte une large bande pourpre, le laticlave. Cette marque de dignité indique que Cnaeus Pompeius Strabo a déjà été magistrat à Rome et qu’il a pu, grâce à cela, prendre place au sein du sénat.

Mais, pour l’heure, c’est la cuirasse des officiers que le père et le fils doivent revêtir afin d’écraser la sécession des « alliés ». Comme tous les jeunes gens, Pompée est sans doute ravi de quitter l’école et la férule de son rhéteur. Pompée est alors intégré à la cohors praetoria, l’état-major de son père, qui assiège Asculum. Il ne subit pas la rude autorité d’un centurion armé de son vitis, ce cep de vigne symbole de son autorité. Il a déjà été initié, par son éducation, aux disciplines guerrières. Inconscient des dangers qui le guettent, Pompée prend plaisir à cette vie d’aventure qui s’ouvre à lui au sortir de l’enfance. Il y côtoie d’ailleurs d’autres jeunes gens bien nés du même âge que lui. Parmi eux se trouve un jeune homme frêle qui se lie d’amitié avec lui. Il s’appelle Cicéron et il est notre meilleure source sur la vie de Pompée.

Etrange guerre que cette guerre « sociale » ou guerre des alliés. Voici des peuples qui entrent en conflit avec l’orgueilleuse cité non pas pour échapper à son joug, mais au contraire pour pouvoir se fondre en elle. Imaginons un instant nos guerres coloniales en Indochine et en Algérie. Supposons alors des Viêt-minh et des fellaghas qui ne combattraient pas pour leur indépendance mais pour leur intégration à la citoyenneté française. Une intégration qu’ils revendiqueraient au nom des guerres récentes où les soldats métropolitains et coloniaux ont combattu au coude à coude. Nous aurions alors une idée du paradoxe que constitue cette guerre. Cicéron, à la fin de sa vie, se remémore encore ce curieux conflit15 : « Ma mémoire me rappelle quelques entrevues entre ennemis ardents, entre citoyens séparés par des ressentiments profonds. Le consul Cn. Pompeius, fils de Sextus, moi présent, et lorsque je faisais mes premières armes dans son armée, s’aboucha avec P. Vettius Scaton, le chef des Marses. Ce fut entre les deux camps que la conférence eut lieu. Il me souvient encore que Sextus PompeiusIII, frère du consul, vint exprès de Rome pour assister à l’entrevue. C’était un homme sage et instruit. “De quel nom dois-je t’appeler ? lui dit Scaton en le saluant. – Ton ami par inclination, lui répondit Sextus, ton ennemi par nécessité.” Il ne se passa rien que d’honnête dans cette conférence. Nulle crainte, nul soupçon de part et d’autre ; leur haine était peu vive. En effet, que voulaient les alliés ? Loin de nous ôter le droit de cité, ils ne voulaient qu’y participer. »

Le jeune Pompée doit certainement assister lui aussi à cette entrevue. En silence, il observe son père et son oncle face à ces Italiens ennemis de Rome et pourtant si étrangement… romains. Sans doute est-il marqué, comme Cicéron, par la noblesse de ces adversaires qui s’apprêtent à se battre sans haine et sans merci dans ce qui ressemble tant à une guerre civile.

Pour libérer la cité, les Italiens envoient à leur tour une armée de secours. Afin de briser ce siège qui dure depuis des mois, la population d’Asculum en profite pour tenter une sortie en force. Bien qu’il soit attaqué sur deux fronts, Strabo parvient à repousser l’adversaire en lui infligeant de lourdes pertes, qui entraînent la capitulation d’Asculum au mois de novembre 89 av. J.-C. Les officiers de la ville sont alors frappés de verges et les principaux chefs seront décapités un peu plus tard à Rome. C’est la guerre, le consul Strabo en a le droit, les verges des faisceaux de ses licteurs et les fers de hache qui les ornent sont là pour le rappeler. Les habitants d’Asculum ne subissent pas un châtiment aussi sévère, mais ils doivent abandonner leur cité « nus et sans rien16 ». Là encore, rien à redire. Il s’agit de rebelles qui auraient tout aussi bien pu être réduits à l’état d’esclaves. La ville est ensuite livrée au pillage et incendiée tandis que les esclaves et les biens des habitants sont vendus à l’encan. La vente est faite au seul profit de Strabo, au point que le Trésor de Rome, qui en aurait eu bien besoin, ne retira rien de cette victoire17. Le seul reproche que l’on peut faire à Strabo se fonde sur un sens assez inéquitable du partage du butin. Pour autant, le consul s’illustre encore en battant une armée rebelle de 15 000 hommes. Il en « tue cinq mille, et la moitié du reste périt en regagnant ses foyers au travers des régions inconnues, au milieu des rigueurs de l’hiver, et n’ayant que les glands des forêts pour nourriture18 ». Grâce à Strabo, qui a vaincu les Marses, les Marucins et les Vestins, la guerre des alliés est alors pratiquement terminée dans le nord de l’Italie. Les rebelles survivants doivent même abandonner leur capitale « Italica » pour rejoindre les Samnites qui continuent la lutte dans le sud de la péninsule. Profitant de cette victoire militaire, Rome promulgue la Lex Plautia Papiria : par cette loi, les tribuns Palutius Silvanus et Papirius Carbo accordent le droit de cité à tous les alliés restés fidèles qui vivent au sud du Rubicon et à tous ceux qui viendront s’inscrire à Rome dans les deux mois. Cette habile concession met pratiquement un terme à la guerre, car un grand nombre d’alliés profitent de l’offre. Rome accepte ainsi d’intégrer massivement les populations italiennes au sein de ses propres citoyens. Pour sa part, Strabo semble favorable à cette politique d’intégration et donne l’exemple. En 1908, une table de bronze portant son nom a été retrouvée à Rome. Datée du 17 novembre 89 av. J.-C., cette précieuse inscription atteste que le consul accorde ce jour-là le droit de cité romain à toute une unité de cavalerie espagnole placée sous ses ordres19. A la fin de l’année 89, alors qu’il est encore consul, Strabo renchérit en faisant voter la Lex Pompeia qui accorde un droit de cité restreint à tous les alliés du nord de l’Italie, jusqu’aux Alpes.

La guerre touche à sa fin et Strabo y a puissamment contribué. Pour récompense de ce beau résultat, il reçoit les honneurs du triomphe le 25 décembre 89 av. J.-C. Le général victorieux peut entrer dans Rome accompagné de ses soldats qui portent les dépouilles des vaincus. De grands tableaux présentent à la foule les principales étapes de cette brillante campagne. Les soldats qui suivent leur général peuvent, c’est la tradition, chanter tous les griefs qu’ils ont envers leur chef sur un ton très irrévérencieux. Le triomphe marque le retour à la vie civile et la fin de la terrible discipline militaire. Il convient ainsi de rappeler au général qu’il n’est qu’un homme et un citoyen au moment où il s’élève vers les dieux. Les légionnaires ne se privent pas de régler leurs comptes à cette occasion en rappelant l’avidité de Strabo. Ce dernier reste impassible et traverse le forum en liesse sur un char de triomphe. Sans attacher d’importance aux quolibets de ses hommes, il monte lentement vers le Capitole sous les acclamations de la foule. Pour marquer la solennité du moment, les spectateurs ont tous revêtu leur toge, marque de leur citoyenneté. C’est le jour de gloire de Strabo et son fils le suit avec le cortège de ses proches. Dans le défilé qui accompagne le triomphateur, les Romains peuvent contempler les objets les plus précieux pris à Asculum. Les citoyens les plus importants de cette cité rebelle sont couverts de chaînes et poussés sans ménagement jusqu’à leur suppliceIV – aucune pitié pour les vaincus, surtout lorsqu’il s’agit d’anciens alliés qui ont trahi leurs serments. Rome ne plaisante pas avec le respect dû à la fides. Une semaine après son triomphe, Strabo laisse la place aux nouveaux consuls de l’année 88. Pour autant, il ne rentre pas dans ses domaines du Picenum. Investi du titre de proconsul, il part vers le nord, dans les Abruzzes, pour poursuivre la guerre contre les Paeligni et les Vestins, deux peuples qui restent rebelles à Rome.
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